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longue rapière, va tenait immobile, dardant @on regard clair sur
les deux gentiihhoMmns; baton, la proposition quo vous me fai.
(tg est assurément du meilleur goûlt.

lie baron m'inclina.
-mata, cootiaus le chevalier...
-Ah I il y a un mais I... interrompit le jeune homme ; donc,

vfu n'acceptes pas ?
-Prmettîz...
-Moc royez-vouc de mauvaise naissance, par rapport à

Viave* que je vous ai fait ?
-Dieu m'on gardo I Je voue tiens pour excellent gentil-

homme.
-No croyez-vous poltron ?
-L'acte do témérité folio que vous venfz d'accomplir, et

l'amitié sincère que je vot.!o ai offurte, vous prouvent suffiiam-
ment que je dois avoir do votre couragb l'opinion qu'il mérite...

-Eh bien, alors ?
-Eh bien 1 mon cher baron, dit le chevalier avec une extrê-

me doucur, vous êtes homme de qualité, cela Fe voit ; vous êtes
bravo, o'cst incontestable; voue êtes môme parfait eavalier, nous
venons d'on avoir la preuve ; mais dans la circonstance qui se
Présênte, toutcs ces vertus noe ussient pas.

-Pourquoi 1 demanda M. de Grandair avec étonnem ent.
-Farce que d'ilerbuut et moi avoue, à cette heure, devant

cou», les trois milleures lames de la cour.
-Eh bien 1 vous n'âtcs que deux ?
-Que ce d'Arcotert soit maudit 1 m'écria, M. d'Herbaut.
-Voyons, reprit La Guiche, parlez franchement, baron,

savcz-vous manier une épée ?
-MaiA, je le crois, répondit le jeune homme après avoir

o6smoins légèrement hésité.
Ce mouvement d'hésitation n'échappa pus aux deux gen.

tilîhommes, qui froncèrent les eourcils.
-D'ailleurs, n'ayez pas peur, messieure, ajouta vivement

le baron avec une assurance dans laquelle perçait un certain
sentiment de hauteur, je saurai me faire tuer sans rompre d'une
femelle.

-Eh I il ne s'agit pas de se faire tuer, mais bien de ruer,
ait contraire 1 s'écria M. d'Hlerbs.ut

-Enfin, baron, fit le chevalier avec impatieicea, vous êtes-
vous jamais battu ?

Le jeune homme h6sita encore ; mais sa franchise naturelle
l'emporta sur le désir de cacher l'aveu qu'il allait faire : aveu
pénible à une époque où l'honneur £'un homme consistait sur-
tout dans le nombre d'homicides acoothplis par lui.

-Jamais, répondit-il cependant, tandis que le rouge de
l'embarras lui montait au visage.

-Diable 1 fit La Quiche on regardant d'He-.baat.
Celui-ci haussa les épaules.
-Mais, par saint Mare, mon patron I s'écria le baron dont

les regards étincelaient do colère, je ne comprends pas, mes mal.
tes, pourquoi hésiter ? Qu'importe que je nme soie ont non battu .
en duel 1

Vous, chevalier, et vous marquis, n'avez-vous donc pas, été
obligés de commencer par une première rencontre pour en avoir
une seconde ?

-Sans doute I répondit La Quiche en souriant.
-Vous âtes-vous, l'un ou l'autre, mal comportés dars ce

premier combat ?
-Moi, j'ai tué mou adversaire, ce pauvre Marelles 1 dit

d'Hlerbaut.

-- Et moi j'ai blessé lo mien, ajouta La Guicho.
-Voua voy. a bien, alors ?
-Oui, dît le chovalier, mais j'étain élève de Thibaut.
-Et Bumby d'Amboise m*avâit donné Ihçon à cause de

l'amitié qui 1'untssAit à mon père, dit le marquis.
-Eh 1 m'écria, M. du Grandair, que toutes ces lenteurs à

accepter ma proposition poussaient évidemment à bout ; eh I of je
n'ai jamain priso do ltgona de Thibaut ni de Bubay d'Amboise,
j'ai cependant, je.puis le dire, donné dans ma vie quelques preu-
ves do couragu et de sang-froid.

-Nous n'eu doutons pas 1 dit le marquis.
Lo chuvaii. r et le miarquis a.- regardèrent de nouveau ; mais

l'hésitation qu'ils avaient manîiftsîéùets doux à accepter la
propoziition du jeune homme ppraissaît être toujours la même
chose.

C'est qn'à cette époque, et ainsi que l'avens expliqué, les
seconds jouaient un rôo mi actif dans les rencontres, que %'On
apportait la p:ud g aride autttou dans le choix de ceux que l'eu
prtnait pour s5outtuir ma cause.

Les couibatrautts devant s'entraider, de la maladrcsso ou du
manque de courage d'un seul pouvaient résulter la défaite, la
honte et mouvent la mort pour leti autres.

Un duel, alorm, était un véritable combat ; il ne faut pas
l'oublier, un combét à nombre égal ; et les qualités d'adresse, de
courage et d'én' rgie faisaient seul pencher la balance en faveur
de l'un des deux partis.

On cowprenira n aturellement l'embarras profond dans
lequel MMU. de La Qetoho et d fftrbaut, d'une part, l'absence
du second sur lequel ilsi avaient compté ; de l'autre, la proposi-
ýioo adresé à tex par u inconnu, dont ils avaient admiré
l'intrépidité rare, il cet vrai, mais qui, de son propre aveu, sema-
blait novice dan,% le métier desi armes.

Cependant le temps s'écoulait rapidement.
Le témoin ennemi avangait à grands pas, l'heure était

sonnée, le duel inspo"si, le à romettre ; d'Areourt ne venait pas,
et il fallait prendre à l'instant une détermination quelle qu'elle
fftt.

La Guiche considéra attentivement le baron.
Celui-ci, attendant la réponse du chevalier, se tenait droit

et fier, la main au pommeau de l'épée, la tête haute, l'oeil ardent,
le jarret ferme ce la tête gracieusement cambrée.

Les regards des deux jeunes gens se croistèrent ; il y avait,
dans celui que lanq-tit la prunelle du baron, une fermeté telle,
une asurance mi dgne, une intrépidité ei évidente, que La
Guiche Bie sentit entraieé.

Il lit un pas vers le baron, et, lui tendant ses mains cuver.
tes, il s'écria avec cette politesse pleine de charme qui paraissait
lui être naturelle

-Pardone' z moi, mon ami, de ne pas avoir su apprécier
tout d'abord l'honneur que vous me faisiez. Puisque eoue dai-
gniez être mon second, j'accepte avec empressement.; et d'Arcourt
vint-il à cette heure que je le récuaerais pour vous avoir à mes
côtés I

M. d'Ornay, l'un des seconds du comte de Bernac, arrivait
en ce moment à la porte d'u cabaret.

Le marquis d'Hurbaut marcha avec empressement au
devant de lui.

-Messieurs, dit M. d'Ornay après avoir échangé un salut
courtois avec les trois gentilshommes, mon ami de l3ercao m'en-
voie vous dire qu'il est aux ordresi du chevalier de La Quiche,
et j'ajouterai que Benzevillo et moi oom'mes à ceux de ces
messieurs...


